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			Jean-Dominique Bauby

			Journaliste et écrivain français

			
					Né en 1952 à Paris

					Décédé en 1997 à Berck (Pas-de-Calais)

					Ses œuvres :	Raoul Lévy, un aventurier du cinéma (1995), biographie

	Le Scaphandre et le Papillon (1997), roman autobiographique




			

			Jean-Dominique Bauby est le rédacteur en chef du magazine féminin ELLE. Bon vivant, c’est un homme passionné par le journalisme. Le 8 décembre 1995, il est victime d’un accident cardiovasculaire et plonge dans un coma profond. Quand il en sort, il est entièrement paralysé. Atteint du locked-in syndrome, il ne peut plus bouger, manger, parler ou même respirer sans assistance. Bien qu’on retrouve des descriptions de ce mal dans Le Comte de Monte-Cristo (1845) d’Alexandre Dumas (écrivain français, 1802-1870), il a fallu attendre 1947 pour que la médecine détecte le premier cas de cette pathologie neurologique rare. Le grand public découvre quant à lui cette sensation d’être emmuré vivant grâce à Jean-Dominique Bauby et son roman Le Scaphandre et le Papillon en 1997, paru à peine trois jours après le décès de son auteur.

		


		
			Le Scaphandre et le Papillon

			Un témoignage bouleversant

			
					Genre : roman autobiographique

					Édition de référence : Le Scaphandre et le Papillon, Paris, Robert Laffont, 1997, 136 p.

					1re édition : 1997

					Thématiques : maladie, mort, amour, temps, prise de conscience, communication, hospitalisation, solitude

			

			Après un accident cardiovasculaire, privé de tout moyen de communiquer, Jean-Dominique Bauby décide d’écrire un livre pour raconter sa vie. Il s’agit du témoignage bouleversant d’un homme que certains ont qualifié de « légume » (Éditions Pocket, 1998, p. 88).

			Grâce à une orthophoniste, il parvient à communiquer en clignant sa paupière gauche. Il cligne une fois pour dire « oui », deux fois pour dire « non ». Grâce à son œil, il arrête l’attention de son interlocuteur sur les lettres de l’alphabet qu’on lui dicte. Ainsi se forment des mots et des phrases. Bauby décide alors de dicter un livre entier. L’ouvrage s’est vendu à 367 000 exemplaires et a été adapté au cinéma par Julian Schnabel (peintre et cinéaste américain, né en 1951) en 2007.

		


		
			Résumé

			Le Scaphandre et le Papillon n’est pas un roman linéaire. Au fil des 28 chapitres du récit, le narrateur-auteur raconte sa vie à l’hôpital de Berck, où il a vécu après son accident, tout en mêlant à ce récit des anecdotes de sa vie antérieure, des rêveries poétiques ou romanesques ainsi que des réflexions. Les titres des chapitres sont autant d’entrées d’un abécédaire personnel rempli d’objets et de références à sa vie à l’hôpital ou à sa vie d’avant l’accident. 

			Chapitres évoquant son quotidien 

			Un autre alphabet

			Le locked-in syndrome empêche toute communication verbale ou écrite, le malade ne pouvant plus ni articuler, ni se servir de ses mains. Cependant, il est en mesure de cligner sa paupière et, grâce à un système d’énumération des lettres de l’alphabet mis en place par son orthophoniste, Bauby parvient à communiquer avec son entourage. « Le système est assez rudimentaire. On m’égrène l’alphabet version ESA jusqu’à ce que d’un clin d’œil j’arrête mon interlocuteur sur la lettre qu’il doit prendre en note. » (ibid., p. 26)

			L’Ange gardien

			Ce chapitre rend hommage à la patience et au travail de Sandrine, son orthophoniste, en évoquant le grand rôle qu’elle joue dans la vie de Bauby depuis qu’il en est devenu dépendant. Sandrine représente sa seule ouverture sur le monde extérieur : « C’est elle qui a instauré le code de communication sans lequel je serais coupé du monde. » (ibid., p. 45)

			Les prières

			Dans ce chapitre, Bauby aborde sans détour le mal dont il est victime, le locked-in syndrome, puis évoque son entourage, cet immense et hétéroclite « mouvement des âmes » (p. 18) qui s’est constitué afin de prier pour sa guérison. C’est pour lui l’occasion d’évoquer sa fille Céleste dont la prière est, selon lui, la plus belle de toutes.

			Le bain

			Bauby raconte avec humilité « l’épisode de la toilette » qui le plonge « à la fois dans la détresse et la félicité » (p. 22). C’est un moment agréable car il sent à nouveau son corps, mais il le renvoie également au temps d’avant l’accident, ce qui réveille sa nostalgie. Il est partagé entre un sentiment de bonheur et d’humiliation. Il apprécie qu’on s’occupe de lui car il se sent moins seul mais, en même temps, sa condition d’infirme l’infantilise. Le jour où on lui fait essayer un fauteuil roulant, Bauby est obligé d’accepter qu’il est handicapé. Cette nouvelle tombe pour lui comme un couperet.

			Un jour de chance

			Le narrateur évoque dans ce chapitre une journée particulièrement difficile, ponctuée de différents épisodes humiliants, dont un accident de sonde urinaire qu’il parvient à rendre tragicomique afin de ne pas déclencher un sentiment de pitié chez le lecteur. Ainsi, lorsque l’infirmière chargée de réparer l’incident arrive dans sa chambre, elle allume la télévision sur une publicité qui interpelle le spectateur : « Êtes-vous fait pour faire fortune ? » (p. 63) Bauby faisant partie des cas « lourds » de l’hôpital, faire fortune lui semble désormais bien dérisoire à côté des humiliations qu’il subit au quotidien. Grâce à la finesse de sa perception, il est conscient du léger malaise qu’il provoque face au cercle des « malades moins défavorisés » et aux soignants de l’hôpital (p. 38).

			La voix off

			Si Bauby ne peut plus exprimer à haute voix ce qu’il pense, cela ne l’empêche pas de formuler en son for intérieur des jugements bien tranchés sur son entourage. Ainsi parle-t-il du médecin chargé de lui coudre la paupière droite, « parce qu’elle ne jouait plus son rôle de store mobile et protecteur et qu’il risquait une ulcération de la cornée » (p. 60) : « C’était le prototype du docteur Je-m’en-fous, hautain, cassant, plein de morgue. » (ibid.) Les élans d’humeur lui semblent désormais indispensables « pour rester sur le qui-vive et ne pas sombrer dans une résignation tiède » (ibid.).

			Chapitres évoquant ses rêveries, souvenirs et réflexions

			La nouvelle Cinecittà

			L’hôpital de Berck peut sembler déprimant. Pourtant, il est pour Bauby un formidable terrain de jeu imaginaire : « Les faubourgs de Berck ont l’air d’une maquette pour train électrique. Au pied des dunes, quelques baraques donnent l’illusion d’un village fantôme du Far West. » (p. 35) Il s’imagine un nouveau rôle, celui du « plus grand réalisateur de tous les temps » (p. 35).

			La visite de l’impératrice

			Bauby entraine son lecteur à la rencontre de l’épouse de Napoléon III (1808-18732) : donnant libre cours à son imagination, il fait apparaitre dans les couloirs de l’hôpital, par ses talents de conteur, l’impératrice Eugénie (1826-1920).

			Le saucisson

			Le narrateur, par son incapacité à s’alimenter seul, ne prend plus part aux joies des repas. Dès lors, il s’installe à table en imagination : « Pour le plaisir j’ai recours à la mémoire vive des goûts et des odeurs, un inépuisable réservoir de sensations. Il y avait l’art d’accommoder les restes. Je cultive celui de mitonner les souvenirs. » (Éditions Pocket, 1998, p. 42) Il garde un souvenir vivace du saucisson de son enfance, qu’il dégustait comme une friandise. Au contraire de Marcel Proust (écrivain français, 1871-1922) qui, savourant une madeleine, se replonge dans ses souvenirs d’enfance, ce sont ici les souvenirs gustatifs et culinaires de son enfance qui ramènent Jean Dominique Bauby à la nourriture. 

			La photographie

			Bauby évoque avec tendresse son père qui, vieillissant, n’a pu lui rendre visite à l’hôpital. Celui-ci lui envoie une vieille photo de vacances, l’occasion pour le narrateur de se remémorer ses souvenirs estivaux puis sa vie parisienne.

			Bauby a passé un été à Berck avec ses parents, des années avant de devenir pensionnaire de l’hôpital. Il évoque ensuite la dernière fois où il a vu son père dans son appartement parisien. Il parle du geste simple qu’il a fait ce jour-là en le rasant : « Maintenant c’est moi qu’on rase chaque matin, et je pense souvent à lui quand un aide-soignant râpe consciencieusement mes joues avec une lame vieille de huit jours. J’espère avoir fait un Figaro plus attentif. » (p. 50) Ce souvenir ainsi que l’analogie de sa condition d’infirme avec celle d’une personne âgée, révèle chez lui une grande lucidité : « Nous sommes tous les deux des locked-in syndrome chacun à sa manière, moi dans ma carcasse, lui dans son troisième âge. » (Éditions Pocket, 1998, p. 50)

			Une autre coïncidence

			Avant l’accident, Bauby espérait s’atteler à une réécriture du Comte de Monte-Cristo. A-t-il été puni par les dieux pour avoir voulu « badiner avec les chefs-d’œuvre ? » (p. 54) demande-t-il avec humour.

			Un rêve

			Au cours d’un rêve, Bauby transforme son accident en un épisode de feuilleton policier, où il est victime d’un complot étrange aux allures surréalistes : « Verres et bouteilles ont été remplacés par des tuyaux en plastique qui tombent du plafond comme les masques à oxygène dans les avions en détresse […]. On m’a complètement drogué. » (p. 57)

			La trace du serpent

			Bauby évoque un souvenir avec sa compagne de l’époque, Joséphine, à l’occasion d’un voyage à la fin des années 1970. Il décrit son mauvais caractère et son égoïsme : lors de leurs vacances, il était incapable de détacher son attention du livre qu’il lisait, La Trace du Serpent. Cette lecture a même été cause de disputes entre les deux amants. L’auteur raconte quelques anecdotes, dont leur passage par la ville des miracles, Lourdes.

			A Day In The Life

			Bauby raconte le jour de son accident. Il décrit la manière dont, à cette époque, il subissait la vie : « À l’image de millions de Parisiens, [nous] entamions comme des zombies, l’œil vide et le teint las, cette nouvelle journée de descente dans un bordel inextricable. » (p. 126) Il menait une existence morose, englué dans ses habitudes, et vivait de façon mécanique. La journée de son accident est encore vive dans sa mémoire. S’y est imprimée la chanson des Beatles (groupe de musique britannique du XXe siècle) qu’il avait entendue et tenté de jouer le matin même, « A Day In The Life » (1967). Après avoir raconté sa journée à la rédaction du magazine ELLE, Bauby évoque ensuite sa vie familiale. Ce soir-là, il est allé chercher son fils Théophile chez sa mère. Alors qu’il s’installe au volant pour rentrer chez lui, sa vue se trouble. Après quelques virages, il est contraint de se ranger sur le côté. Sa belle-sœur le fait conduire en urgence à l’hôpital. Peu de temps après, il sombre dans le coma.

			Paris

			L’accident a constitué une véritable rupture avec sa vie d’avant. Peu à peu, son ancienne vie s’éloigne de lui : il s’en détache au point d’observer Paris, la ville de son quotidien d’autrefois, comme un décor de cinéma qui ne lui « fait ni chaud ni froid » (p. 84).

			Le rideau

			C’est lorsque ses enfants viennent lui rendre visite que Bauby ressent le plus douloureusement son handicap :

			« Théophile, mon fils, est là sagement assis, son visage à cinquante centimètres de mon visage, et moi, son père, je n’ai pas le simple droit de passer la main dans ses cheveux drus, de pincer sa nuque duveteuse… Tout d’un coup, j’en crève. » (p. 77)

			Le légume 

			Le bruit court désormais dans Paris qu’il est devenu un légume. « Sais-tu que B. s’est transformé en légume ? » se chuchote-t-il (Éditions Pocket, 1998, p. 88). Piqué dans son amour propre, Bauby décide d’entretenir une correspondance avec ses proches, amis et relations pour leur prouver qu’il est capable de communiquer par écrit et qu’il n’est pas encore mort.

			Bauby explique pourquoi il a choisi d’écrire. Il s’agit tout d’abord pour lui d’une sorte de revanche : il veut prouver qu’il n’est pas réduit à l’état de légume et qu’on peut le « joindre dans son scaphandre » (p. 88). Cependant, l’initiative lui a surtout permis d’être rejoint par beaucoup d’amis ; il a ainsi suscité de très belles lettres d’amitié, qui lui permettent de garder un lien avec le monde extérieur.

			La rentrée

			Bauby semble apprécier le calme de septembre, loin de l’agitation de la rentrée professionnelle qu’il a connue pendant ses années parisiennes. Malgré le désespoir qui l’envahit à la vue des objets quotidiens (dont le sac de Claude, la scripte) et son sentiment de ne plus appartenir à la planète Terre, il termine son livre par une note d’espoir : « Il faut chercher autre part. J’y vais. » (p. 137) Il y a chez l’auteur une volonté d’action qui se traduit par la tentative de se jeter à corps perdu dans un monde imaginaire pour résister au désespoir.

		

OEBPS/Images/9782806241344_coverMarketing.png
Analyse de |'ceuvre

Par Audrey Millot et Sandra Gardent

Le Scaphandre
et le Papillon

de Jean-Dominique Bauby

lePetitlLittéraire.fr






OEBPS/Images/Pages-promo.jpg
Rendez-vous sur
lepetitlitteraire.fr
et découvrez :

Plus de 1200 analyses
Claires et synthétiques
Téléchargeables en 30 secondes
A imprimer chez soi






OEBPS/Images/9782806241344_title.png
Analyse de "ceuvre

Par Audrey Millot et Sandra Gardent

Le Scaphandre
et le Papillon

de Jean-Dominique Bauby

lePetitLittéraire.fr





